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Les cahiers  de la compé t i t i v i t é

Quels sont les enjeux et les ambitions de 
l’Ecole ?

La compétition est sévère entre les plus 
grands établissements internationaux. L’Ecole 
Polytechnique a l’ambition d’y tenir l’une des pre-
mières places. Elle en a les atouts : nous avons un 
centre de recherche scientifique pluridisciplinaire 
de tout premier plan, remarquablement intégré dans 
le bassin scientifique exceptionnel qu’est le plateau 
de Saclay. Nous recrutons des étudiants de grande 
qualité, en France et à l’étranger. Ils sont attirés par 
le caractère unique de son projet pédagogique : une 
formation scientifique multidisciplinaire, complé-
tée par une solide formation humaine et une large 
ouverture sur les enjeux de nos sociétés.

Comment l’Ecole s’adapte-t-elle à cette 
compétition internationale ?

L’Ecole s’est engagée dans une gigantesque 
transformation. La formation d’ingénieur a été com-
plètement rénovée. Elle a été mise aux normes euro-
péennes (LMD), avec une multiplication des stages 
à l’étranger et le développement de la formation par 
la recherche, tout en veillant à une professionnali-
sation progressive. Les promotions, qui étaient de 
300 en 1980, ont été portées à 500 chacune et in-
cluent notamment 100 étudiants internationaux.

Par ailleurs, l’Ecole s’est ouverte aux masters, en 
complément d’une école doctorale parmi les plus 
importantes en France avec 470 doctorants en 2008, 
couvrant ainsi toute la gamme de formations de 
niveau masters et doctorats. Enfin, l’internationali-
sation est une réalité, avec les 700 étudiants de 60 na-
tionalités sur les 2600 étudiants de Polytechnique.

La compétition internationale n’est-elle pas aussi 
une question de taille ?

La transformation la plus spectaculaire que 
connaît l’Ecole aujourd’hui est certainement l’ex-
traordinaire densification des partenariats scien-
tifiques avec les écoles de ParisTech et les autres 
établissements du plateau de Saclay. Le bénéfice 

pour chacun des partenaires en termes de visibilité 
et d’attractivité internationales est considérable.

Sur le campus de l’Ecole Polytechnique d’abord, 
les capacités d’enseignement et de recherche auront 
ainsi quasiment triplé entre 2005 et 2015. Les cen-
tres de recherche de Danone, de Thalès, où travaille 
Albert Fert, prix Nobel de physique 2007, l’Institut 
d’optique, l’ENSAE, l’ENSTA, TELECOM, de nom-
breux nouveaux laboratoires de recherche s’y sont 
installés ou se préparent à le faire.

Au niveau du plateau de Saclay, l’ensem-
ble des partenaires, Paris  XI, le CNRS, le CEA, 
l’INRIA, l’ONERA, l’INRA, Supelec, HEC, et les 
établissements installés sur le campus de l’Ecole 
Polytechnique, disposent d’équipes de recherche 
de taille et de niveau mondial dans les grands 
champs scientifiques et sociétaux. Le potentiel 
est impressionnant. Il faut lui donner maintenant 
la visibilité et l’attractivité internationale que la 
France attend. Le président de la République en 
a fait un grand chantier national.

Et les entreprises ?
La transformation de l’Ecole et du plateau ne 

leur a pas échappé. Il y a des projets avancés d’im-
plantation, à nos portes, d’entreprises de haute 
technologie, françaises ou étrangères. Les centres 
de recherche de Danone et de Thalès sont déjà 
là. Nous sommes membres de différents pôles 
de compétitivité, tels que System@tic, Medicen 
Santé, Finance Innovation, avec lesquels nous 

avons de nombreux projets communs.
Notre enjeu est de construire un écosystème 

complet entre enseignement, recherche et inno-
vation, où chacune des composantes valorise les 
deux autres. L’Ecole dispose d’une cellule de va-
lorisation et d’une pépinière d’entreprises. Nous 
recherchons aujourd’hui les financements pour un 
incubateur-pépinière-hôtel d’entreprises, au profit 
de tous les établissements installés sur le campus.

Les chaires d’entreprise actuellement au nom-
bre de 15 sont un autre outil puissant. L’Ecole et 

l’entreprise s’accordent sur des thématiques d’ensei-
gnement et de recherche qui les intéressent mutuel-
lement, et que l’entreprise finance. Cette démarche 
partenariale contribue à ce qu’école et entreprise 
améliorent leur complémentarité réciproque.

Vous fallait-il aussi lancer une campagne de 
levée de fonds ? 

La transformation de l’Ecole, c’est aussi l’élar-
gissement de ses ressources financières. Nos ho-
mologues internationaux disposent de ressources 
financières considérables, pour recruter leurs en-
seignants, leurs chercheurs, mais aussi leurs étu-
diants dans le monde entier. Il nous fallait nous 
armer aussi dans ce domaine.

Pour la première fois en France, une école 
d’ingénieurs lance, via sa Fondation, une campa-
gne de levée de fonds auprès de ses anciens élè-
ves. Son objectif est de lever 25 M€ sur 5 ans. Elle 
s’articule autour de 4  projets  : le renforcement 
du potentiel de recherche, le développement de 
la taille et de l’attractivité de la graduate school, 
l’accroissement du nombre d’enseignants cher-
cheurs et d’étudiants internationaux et l’égalité 
des chances. La campagne présidée par Claude 
Bébéar est d’ailleurs un vrai succès. Les anciens 
répondent très favorablement à l’appel, souhai-
tant « remercier l’institution qui les a formés » et 
« faire rayonner la réputation de l’Ecole ».
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«Eduquer, c’est aussi faire en sorte que 
nos étudiants connaissent la réalité 

sociale de notre pays et apprennent à intera-
gir avec elle. Cette éducation se pratique 
dans l’action. Dès leur arrivée à l’Ecole, nos 
étudiants partent en stage de 8 mois dans 
des milieux où ils sont confrontés à la plus 
grande diversité sociale. Chaque année, 
plus de 100  d’entre eux le font dans les 
quartiers ou milieux sensibles : prisons, ly-
cées ou associations en zones prioritaires.
Ils poursuivent leur action à leur retour sur 
le campus. Porté par nos étudiants, notre 
programme « une grande école, pourquoi 
pas moi ? » vise ainsi l’accompagnement de 

jeunes de milieux défavorisés de la se-
conde à la terminale, dans le cadre d’un 
partenariat avec 3 lycées ZEP de notre 
département de l’Essonne. Il s’agit de 
donner à ces lycéens la confiance, les 
codes culturels qui les inciteront à pour-
suivre des études supérieures ambitieu-
ses. En parallèle, nous allons consacrer 
1 M€ de la levée de fonds pour accom-
pagner, sous forme de bourses, ceux 
qui poursuivront des études supérieu-
res scientifiques. Il existe bien d’autres 
actions dans lesquelles s’engagent les 
étudiants, du tutorat jusqu’à la micro-
finance : le chantier est vaste. »  n
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Des élèves engagés socialement

Travaux pratiques dans les laboratoires de l’Ecole Polytechnique.

Général Xavier Michel, 
directeur de l’Ecole 

Polytechnique.

Le monde de l ’innovation et de la compétitivité / Écoles
(PUBLICITE)

Polytechnique relève les défis du XXIe siècle
attractivité
L’Ecole Polytechnique doit s’adapter à la 
nouvelle donne de l’enseignement su-
périeur et de la recherche. Aujourd’hui 
les enjeux sont internationaux. A sa 
tête, le général Xavier Michel analyse 
les mutations en cours.
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Quelle est la spécificité de l’ENTPE ?
A sa création en 1953, l’ENTPE avait pour seule 

vocation de former des ingénieurs fonctionnaires de 
l’Etat (corps des ITPE). Depuis 1987, pour accom-
pagner les premières lois de décentralisation, elle 
accueille également des étudiants « civils » (non-
fonctionnaires) en proportion croissante. 

Plus précisément, qu’enseigne cette formation ? 
La formation d’ingénieur s’effectue en trois 

ans et met l’accent sur les enjeux du développe-
ment durable dans chaque cours et au travers de 
projets intégrant les divers domaines : génie civil, 
bâtiments, transports, environnement, risques, 
habitat et urbanisme. Les élèves sont nombreux 
à suivre un double cursus  : architecture, master 
professionnel, master de recherche pouvant se 
prolonger par un doctorat.

Quels sont aujourd’hui les enjeux de la formation 
d’ingénieur ? 

En France, les ingénieurs jouissent d’une forte 
considération. Les premières écoles d’ingénieurs 
y ont été créées au XVIIIe siècle pour répondre 

aux besoins de la société  : 
Etat et industrie. L’ingénieur 
porte ou gère des projets à 
dominante technique en les 
menant concrètement à leur 
terme. Son rôle reste le même 
aujourd’hui, mais le contexte 
a profondément changé  : 
formes organisationnelles 
du travail, mondialisation, 
évolution accélérée des tech-
nologies, intervention permanente de la société ci-
vile en raison de l’élévation du niveau d’éducation 
de la population, défis du développement durable. 
La formation doit être ancrée sur les besoins de la 
société et donc évoluer sans cesse.

L’ENTPE place les chercheurs au cœur de l’ensei-
gnement. En quoi leur rôle est-il capital ? 

A quoi serviraient les écoles si elles n’étaient 
qu’une succession de stages  ? Dans une école 
d’ingénieurs les chercheurs ont à transformer les 
besoins de compétences en contenus et modali-
tés d’enseignement. D’une part ils sont en contact 

avec les problèmes concrets que rencon-
trent les acteurs du monde professionnel, 
d’autre part ils produisent des connaissan-
ces et méthodes nouvelles. Les chercheurs 
sont des passeurs entre deux mondes. Ce 
sont eux qui réalisent les innovations pé-
dagogiques.

L’ENTPE tient également à dispenser une 
formation continue ? 

Si la formation initiale s’adapte en per-
manence, pourquoi ne pas en faire profiter 
les générations qui ont été formées aupara-
vant ? On se forme tout au long de la vie, 
mais pas de la même façon selon les âges.

Propos recueillis par Chloé Gautier  n

Au service de l’Etat comme  
de l’industrie
aménagement
Directeur de l’Ecole nationale des travaux publics de l’Etat (ENTPE), 
Philippe Sardin expose l’enjeu que représente la formation d’ingénieur 
dans l’aménagement durable des territoires.

Philippe Sardin,  
directeur de l’ENTPE.

Christian Harbulot,  
président de l’Ecole de guerre économique.

Qu’est-ce que la guerre écono-
mique ? 

C’est tout ce qui découle de 
la diminution des ressources 
d’énergie et qui concerne les 
logiques d’affrontement éco-
nomique. Dans beaucoup de 
secteurs, la pression concur-
rentielle est telle que les 
manœuvres pour décrocher 
un contrat sont extrêmement 
compliquées. Pour prendre 
un exemple actuel, quand 
un grand groupe industriel 
cherche à mettre en place un 
contrat sur les transporteurs 
d’avions militaires, cela peut 
avoir de nombreuses répercus-
sions, bien au-delà des sim-
ples accords commerciaux. 
Les enjeux justifient ainsi les 
stratégies de déstabilisation 
menées par différents lobbies 
afin qu’une grande compagnie 
aérienne remporte ce contrat.

Quelles sont les spécificités de 
l’école que vous présidez ? 

Il s’agit d’une école qui tra-
vaille sur le management global 
de l’information, mais aussi sur 
les questions de production de 
connaissances. Nous nous ins-
crivons à la fois dans la guerre 
des idées et des talents et avons 
beaucoup développé le concept 
de résilience. Il s’agit à la fois 
de gérer les crises et de savoir 
les dépasser de manière posi-
tive. Nous offrons un enseigne-
ment assez original par rapport 
à d’autres formations.

A quel public vous adressez-
vous ? 

Les cadres d’entreprise re-
présentent 60% des effectifs. 
Près de 40% des étudiants ont 
déjà réalisé cinq années d’étu-
des après leur baccalauréat et 
disposent généralement d’un 
master. Ils souhaitent acquérir 
une spécialisation. Une partie 
des études est financée par des 
entreprises, auxquelles nous 
offrons en retour des rapports 
stratégiques. Les personnes qui 
choisissent de venir se former 
chez nous cherchent à être utiles 
dans des situations de conflit. 
En effet, aujourd’hui, connaître 
les process de développement 
ne suffit plus. Il faut aussi sa-
voir maîtriser l’information et 
avoir une approche profession-
nelle du monde internet. 

Y-a-t-il des transferts de 
méthodologie entre le monde 
militaire et le monde civil ? 

Evidemment. Aujourd’hui, 
en Afghanistan, des officiers de 
différentes nationalités cherchent 
à fédérer leurs connaissances 
pour mieux accomplir les déci-
sions et mettre au point des ac-
tions communes. Régulièrement, 
les stratégies déployées dans le 
domaine militaire sont utilisées 
pour démonter des attaques dé-
loyales ou anéantir des manœu-
vres agressives.

Comment faire face aujourd’hui 
à la guerre de l’information ?

Il faut absolument anticiper. 
Ne pas attendre que les attaques 
se déclenchent, mais se poser les 
bonnes questions en amont. Le 
monde concurrentiel est de plus 
en plus agressif, si bien que le 
coût de la non-prévision est plus 
cher que celui de la réaction. Il 
est indispensable d’identifier 
quels peuvent être les prédateurs 
et de savoir se faire craindre. Il 
faut prouver qu’on est capable 
de réagir, d’émettre des messa-
ges, d’être dissuasif…

En parlant de concurrence, 
existe-t-il des écoles qui propo-
sent des formations semblables 
à la vôtre ?

En France, pas vraiment. 
Le monde anglo-saxon propose 
des formations telles que la 
School information warfare à 
Washington DC ou encore un 
institut basé à Oxford qui forme 
aux logiques de conflit. La dif-
férence, chez nous, c’est qu’on 
apprend à penser avec les armes 
du faible, et pas seulement avec 
celles du fort. Nous sommes de 
plus en plus reconnus sur la 
scène internationale, et j’en tire 
une grande fierté.

Propos recueillis  
par Ariane Warlin  n

S’initier aux armes de l’information
stratégie
Christian Harbulot est considéré aujourd’hui 
comme l’un des meilleurs théoriciens de la guerre 
de l’information qui sévit partout dans le monde. 
Auteur de très nombreux ouvrages sur le sujet, 
il explique les spécificités de l’Ecole de guerre 
économique qu’il préside depuis plus de dix ans.

Des ingénieurs formés en 3 ans dans tous les domaines de l’aménagement durable.
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